Desramaut. Don Bosco….

    III.  L’apôtre de Valdocco (1853-1858)

Chapitre XI.

La structuration de la maison de l'oratoire

Les spoliations de frati et de monache dans les Etats sardes

En Piémont, le temps du choléra avait aussi été celui des malheurs de diverses maisons religieuses de frati et de monache, personnes peu appréciées par le ministre Urbano Rattazzi. Don Bosco lisait dans l'Armonia du 17 octobre 1854:
«Dernières nouvelles (17 octobre 1854). - Une note énergique est arrivée de Rome à notre ministère, dans laquelle le Saint-Siège à son tour 
 proteste solennellement contre les persécutions dont l'Eglise catholique fait l'objet en Piémont, en particulier contre les expulsions, les spoliations, les violences, les mesures arbitraires commises envers les monache et les frati en violation de tout droit humain et divin. »

Ces «persécutions» le faisaient réfléchir. Pour mieux structurer son oeuvre, n'avait-il pas esquissé une fondation religieuse avec ses quatre jeunes au mois de janvier précédent?

Le comte Camille de Cavour, devenu le 4 novembre 1852 prési​dent du conseil des ministres, charge qu'il cumulait avec les Finances, avait d'abord reçu pour ministre de l'Intérieur Gustavo Ponza di San Martino et, pour ministre de la Grâce et de la Justice, Carlo Bon Compagni. Ce ministère, qui durerait jusqu'au 1er mai 1855, était destiné à évoluer. Le 27 octobre 1853, le roi nommait Urbano Rat​tazzi ministre de la Grâce et de la justice. Avec lui, les fonctionnaires connaîtraient des temps difficiles. Urbano Rattazzi (1808-1873), l'homme le plus représentatif de la gauche piémontaise, anticlérical - au sens d'opposé à tout cléricalisme - résolu, était partisan des solu​tions fortes. En 1848-1849, avant Novara, déjà ministre de la Justice dans le gouvernement «démocratique» de cette période, son premier acte avait été une circulaire aux évêques pour menacer d'arrestation /421/ ceux qui continueraient de prêcher et de lancer des mandements con​tre les nouvelles institutions du pays. Sous le ministère d'Azeglio, il avait soutenu le gouvernement quand, par les lois Siccardi, il avait fait abolir le for ecclésiastique.
 Rattazzi avait un faible pour le mode autoritaire: juges appelés en consultation ad audiendum verbum (cas du vice-président du tribunal de Chambéry Gabriel Fosseret, le 11   jan​vier 1854), parfois pour avoir absous un ecclésiastique coupable de grave délit (25 octobre 1854); évêques convoqués par le ministre «pour leur faire connaître les intentions du gouvernement, autre​ment dit celles de f aire respecter la loi et de recourir à tous les moyens en son pouvoir pour y parvenir» (cas de l'évêque de Novara, le 19 jan​vier 1854); fonctionnaires contraints à une «déclaration publique de non-appartenance au mazzinisme» républicain (12 janvier 1854); expulsion des Etats sardes de collaborateurs étrangers à des journaux cléricaux (19 janvier 1854)...

L'action de Rattazzi sur le pays gagna encore quand, au début de mars 1854, après que San Martino eut démissionné, il ajouta à la charge de la justice celle de ministre de l'Intérieur. Juriste profession​nel, il avait des idées tranchées sur la souveraineté de l'Etat et sur ses rapports avec l'Eglise. Le 6 mars 1854, la ligne: spese ecclesiastiche (dépenses d'Eglise) disparut du budget prévisionnel de la nation. Non seulement Rattazzi refusait à l'Eglise tout privilège vis-à-vis de l'Etat, mais il ignorait entre les deux institutions une séparation pourtant chère à Cavour. L'Eglise est dans l'Etat, non pas au-dessus ou à côté, proclamait-il. Le 8 mars 1854, la chambre des députés apprenait de sa bouche: «L'Eglise est dans l'Etat - il en va exactement ainsi. L'Egli​se est dans l'Etat, et l'autorité de l'Etat ne peut céder sa souveraineté dans les matières dépendant du pouvoir civil »
... Au temps du cho​léra, l'administration sous ses ordres appliqua ces principes avec rigueur. En cas de nécessité, le pouvoir civil disposait des biens d'E​glise. Le 10 août 1854, la chartreuse de Collegno fut occupée.
 Entre le 14 et le 22 août, à Turin, les oblats de Marie du sanctuaire de la Consolata, les chanoinesses du Latran du monastère de Santa Croce, les capucines enfin furent expulsés de leurs locaux. Durant ces semai​nes d'épidémie, le couvent des franciscains de Sarzana fut transformé en lazaret, celui des lazaristes de Casale «offert pour son usage au régi​ment des sapeurs du Génie militaire»; les barnabites et les domini​cains d'Alessandria furent éloignés de leurs couvents et transférés res​pectivement à Vercelli et au Bosco; le couvent des servites fut converti en lazaret. Quant à celui des capucins de Conflans en Savoie, /422/ il fut partiellement destiné «à servir d'hôpital militaire provisoire pour la garnison d'Albertville»; et celui des oblats de Pinerolo, trans​formé en «maison de secours pour les familles des cholériques». A Cuneo, une partie du couvent des clarisses fut cédé à la municipalité à titre «provisoire»; à Vico, celui des cisterciens occupé «pour servir de lazaret», avec la réserve d'étendre cette occupation, en cas de besoin, à la maison des prêtres de S. Philippe (philippins).

A Carmagnola, la municipalité transforma en lazaret le couvent des augustins. Les bénédictines d'Asti furent expulsées de leur cou​vent de l'Assomption et agrégées au couvent de Santa Chiara. A Vo​ghera, l'église des carmes fut réquisitionnée à «l'usage exclusif du lazaret voisin». A Saluzzo, les couvents de San Giovanni et de San Bernardino furent occupés «pour y installer des familles logées dans des maisons en mauvaise condition. »
 Les religieux adonnés à la prière et à la contemplation: bénédictines, carmes, cisterciens..., et les mendiants: dominicains, franciscains, servites, faisaient les frais de ces expropriations plus ou moins déguisées.

Depuis Lyon, l'archevêque Fransoni exhorta les gens d'Eglise à la résistance avec son intransigeance coutumière. «Formons toutes les oppositions possibles, écrivait-il au chanoine Fissore le 16 août 1854, afin que le gouvernement soit toujours plus contraint à se démasquer dans sa persécution contre l'Eglise. Que l'on tombe si c'est écrit, mais que l'on tombe au combat. Si vous êtes emprisonné et expulsé, venez à Lyon, vous y serez avec moi. »
 Neuf jours après, il protestait publi​quement très fort contre ceux qui, soit «de haut rang», soit simples «subalternes», encouraient «les plus terribles excommunications» pour avoir participé aux violations des clôtures religieuses.
 Le 17 octobre, le Saint-Siège avait donc ses raisons de déplorer les «spo​liations» et les «violences» subies par les frati et les monache en Pié​mont durant les mois précédents.

Au reste, cette politique exaspérait beaucoup de gens dans les Etats sardes. Cavour devait faire face au mécontentement des popula​tions catholiques des campagnes, à l'hostilité de la Cour et du clergé, enfin à la bureaucratie que ses mesures dérangeaient. Il en tira les con​séquences au parlement. Une alliance avec la gauche, voire avec l'extrême gauche de Brofferio, s'imposa à lui en contrepoids à la droite conservatrice et cléricale. Il renonça (provisoirement) à sa poli​tique modérée et réellement libérale, ainsi qu'à son principe de sépa​ration entre l'Eglise et l'Etat. Publiée cette année-là, la lettre censée lui avoir été adressée par l'auteur au début de l'ouvrage classique de /423/ Pier Carlo Boggio, La Chiesa e lo Stato in Piemonte (L'Eglise et l'Etat en Piémont) prenait une saveur ironique aux palais cléricaux. Les pro​cédés brutaux d'Urbano Rattazzi démentaient par trop les assertions naïves de ce bon élève. On imagine les haussements d'épaules des supérieurs religieux et des évêques quand ils lisaient: «... C'est vous, monsieur le comte, qui m'avez enseigné à ne croire qu'en un seul prin​cipe: la liberté; principe infini et fécond comme le vrai et le juste, dont il est le développement logique et l'actuation pratique. - Ce principe qui a concilié deux éléments apparemment opposés et contraires: le roi et le peuple, l'autorité et l'élection, ce même principe sagement appliqué conciliera aussi l'Eglise et l'Etat; il écartera définitivement les obstacles que, jusque-là, sa négation absolue ou sa reconnaissance limitée et partielle soulèvent incessamment aujourd'hui contre l'évo​lution pacifique des deux sociétés, l'ecclésiastique et la laïque, pour​tant créées pour s'épauler réciproquement, puisque l'une et l'autre répondent à deux besoins également réels et sacrés de la nature humaine... »
 Pour sa défense, Cavour ne pouvait invoquer que l'incompréhension têtue du Saint-Siège rétif à une réforme indispen​sable par une meilleure répartition des revenus d'Eglise.
Le projet de loi des couvents (28 novembre 1854)

Le 28 novembre 1854, un projet de loi dit des couvents fut déposé au parlement simultanément par Urbano Rattazzi au titre de la Justice et par Camille de Cavour à celui des Finances. Pour l'essentiel, il décrétait que cesseraient d'exister légalement sur le territoire des Etats sardes les maisons des corporations religieuses non adonnées à la prédication, à l'éducation et à l'assistance des malades, corpora​tions dont la liste serait dressée dans un document annexe. Cesseraient de même d'exister légalement les chapitres des églises collégiales, sauf charge d'âmes; ainsi que les bénéfices simples sans contrepartie de ser​vice religieux par le bénéficier. Les biens des enti morali (entités morales, personnes morales) appelés à disparaître seraient dévolus à une caisse ecclésiastique, qui permettrait de verser des pensions aux religieux des corporations disparues et aux chanoines des collégiales concernées; et aussi de compléter les traitements des curés dans le besoin. Cette caisse serait ensuite régulièrement alimentée par des taxes proportionnées aux revenus, à percevoir sur les abbayes, les bénéfices paroissiaux, les séminaires, les évêchés et archevêchés, ainsi que sur les maisons religieuses subsistantes. 
/424/
La commission chargée de présenter cette loi développa les princi​pes de Rattazzi sur «l'Eglise dans l'Etat». Tous les enti morali étant de pures créations de l'Etat souverain, ils apparaissaient et disparais​saient à son gré. Les doctrines régalistes en vigueur sous l'Ancien Régime, selon lesquelles le roi était le maître de ses sujets et de leurs biens, renaissaient dans ce rapport assorties de leurs conséquences juridiques: placet, appel comme d'abus, exequatur. On y apprenait que «ces maximes de pleine indépendance... héritées de nos pères et de nos rois... sont aujourd'hui confiées à la sauvegarde de nos institu​tions constitutionnelles. »
 La commission avait même élargi sans réserves le premier article du projet. On lisait: «Toutes les commu​nautés et tous les établissements, quel qu'en soit le genre, des ordres monastiques et des corporations régulières existantes dans l'Etat sont supprimés... »
 Tel était le voeu du député Brofferio.

C'en était trop. Les libéraux modérés, comme Domenico Buffa, se trouvèrent gênés. «Le gouvernement sort du droit chemin au point de léser d'un même coup la propriété, la liberté et le principe de la sépara​tion du pouvoir civil et du pouvoir ecclésiastique; il passe à pieds joints du fonctionnement régulier d'un gouvernement libre à des pro​cédés révolutionnaires. » Pour ce sage, la suppression des ordres reli​gieux n'était qu'une «imitation rancie de la révolution française ».
  A plus forte raison l'épiscopat piémontais cria son indignation. L'Armonia du 5 janvier 1855 publia en supplément une «Adresse de tous les archevêques, évêques et vicaires capitulaires de l'Etat au Sénat et à la Chambre des députés contre le projet de loi pour la sup​pression de communautés religieuses et d'établissements ecclésiasti​ques. »
 Bien pensée et correctement ordonnée, cette adresse mon​trait que le projet était à la fois «injuste», «illégal», «anticatholique» et «antisocial». «La justice, rappelait-elle, exige que l'on donne à cha​cun ce qui est sien, que l'on n'attente pas à la propriété d'autrui et que l'on respecte tous ses droits. » A ce texte, elle opposait six articles du Statuto pour démontrer son illégalité. Selon le Statuto, la religion catholique est la seule religion de l'Etat, toutes les propriétés sans exception sont inviolables et tous les citoyens du royaume, égaux devant la loi, contribuent aux charges de l'Etat à proportion de leurs avoirs. Or on prétendait faire payer aux ecclésiastiques deux et trois fois plus que les autres. La loi projetée serait antisociale, disaient encore les évêques, parce que la société est fondée sur la propriété, la justice et la religion, trois institutions qu'elle bafouait allègre​ment... 
 Le 11  janvier, une personnalité qui avait, semble-t-il, la

/425/ confiance de don Bosco, le comte Clemente Solaro della Marghe​rita, 
 prit violemment la loi à partie dans un discours mémorable à la chambre des députés. Elle «piétine, affirmait-il, tout principe de jus​tice, au point de rendre la chambre complice des infractions solennel​les [contre les religieux], que la saine partie du pays a déjà déplorées et détestées avec un frémissement d'indignation.» «La loi qui nous est proposée, messieurs, est plus qu'une insulte, c'est une blessure à l'Eglise; plus qu'une insulte à la justice, c'est une trahison de ce peuple qui a applaudi au premier article du Statuto selon lequel la religion catholique constitue sa base fondamentale.» Elle ordonnait, con​cluait-il, un sacrilego latrocinio (vol sacrilège), formule accueillie par les huées de la gauche et aussitôt qualifiée de «non parlementaire» par le président sur le point d'ôter la parole à l'orateur. Ne faisait-il pas des ministres promoteurs de la loi des voleurs et des sacrilèges?
 A Rome, Pie IX ne tint pas un autre langage quand, dans l'allocution consistoriale du 22 janvier 1855, il qualifia les auteurs de cette loi de praedatores et de profanatores. Après avoir dit sa douloureuse amer​tume devant les nouvelles en provenance du Piémont, où l'on maltrai​tait les droits de l'Eglise et du Saint-Siège, il annonçait: «... Nous réprouvons et condamnons non seulement tous et chacun des décrets promulgués par ce gouvernement au détriment des droits et de l'auto​rité de la religion, de l'Eglise et de ce Saint-Siège, mais aussi la loi récemment proposée, et nous les déclarons absolument nuls et sans valeur. En outre, nous avertissons avec la plus extrême gravité tous ceux qui, par leurs noms, leurs actes et leurs ordres ont édicté les décrets et tous ceux qui de quelque manière ont promu la loi récem​ment proposée ou n'ont pas craint de l'approuver ou de la sanction​ner, qu'ils aient à méditer au fond d'eux-mêmes les peines et les censu​res qu'ont formulées les constitutions apostoliques et les canons des saints conciles, de Trente surtout (sess. XXII, chap. XI), contre les prédateurs et les profanateurs des choses saintes, contre les violateurs du pouvoir et de la liberté ecclésiastiques et contre les usurpateurs des droits de l'Eglise et du Saint-Siège... »
 Il est vrai que ce langage de chrétienté médiévale n'impressionnait que les catholiques fervents.

«Funérailles à la cour!»

Le sentiment du roi Victor-Emmanuel, dont la mère et la femme étaient très pieuses, importait beaucoup au ministère. On se trompe​rait à imaginer dans le souverain des Etats sardes un pur élément /426/ décoratif de la nation. Nul ne savait mieux que Cavour, Rattazzi et leurs conseillers qu'il «fallait s'arrêter là où s'arrêterait le personnage et ne pas insister et tergiverser», même si leur position et leur réputa​tion personnelle devaient en souffrir. «Tout, écrivait à Domenico Buffa Michelangelo Castelli (1810-1675), profond connaisseur de la diplomatie secrète piémontaise et homme de confiance de Camille de Cavour, tout repose sur lui, et tous, eux les premiers, doivent se sacri​fier pour que dans l'opinion son nom ne subisse jamais l'ombre la plus minime; et, sur cela, ils sont parfaitement d'accord. »
 Le roi était le point névralgique du corps gouvernemental. Or, d'abord convaincu «d'après les paroles de Rattazzi (...) que la chose ne présenterait pas de si graves difficultés et qu'il y avait un semi accord avec les évêques et avec Rome», force lui était de constater au cours du mois de décembre déjà, que c'était «bien différent. »
 Les «sévères reproches» de l'ar​chevêque de Gênes, Mgr Charvaz, qui avait été son précepteur, l'em​barrassaient.
 L'angoisse d'une partie de la population le préoccu​pait. La question alors en suspens de la participation du Piémont à la guerre de Crimée aggravait encore ses perplexités. Le 1er janvier 1855, il eut avec Mgr Charvaz et le comte Revel, leader de la droite à la Chambre, un entretien de «plusieurs heures» en vue de la formation d'un ministère qui remplacerait celui de Cavour-Rattazzi. Certes, grâce à l'adresse et à l'esprit de décision de Camille de Cavour, l'affaire tourna court.
 Mais les gens informés savaient à qui s'adres​ser pour tenter d'inverser, si possible, le cours des événements.

Don Bosco, qui suivait de son mieux les débats à travers la presse et ses entretiens avec des amis bien en cour tels que le marquis Dome​nico Fassati ou le comte Carlo Cays, intervint lui-même auprès du roi, vraisemblablement dès la fin décembre 1854 ou aux premiers jours de janvier 1855.
 Un double songe l'avait alerté, explique une tradition salésienne, dont le noyau simplement attesté par Pietro Enria consti​tue l'élément le moins fragile: «Je me rappelle qu'un soir, si je ne me trompe pas en 1854 ou 1855, (don Bosco) raconta qu'il avait fait un rêve. Pendant qu'il était dans sa chambre quelqu'un se présenta en livrée rouge: c'était un domestique de la maison du roi. Il dit: Don Bosco, il y a des funérailles à la cour. Il se réveilla tout étourdi. Mais ce n'est qu'un rêve! Le soir d'après le même personnage se pré​senta et dit très fort: Don Bosco, grandes funérailles à la cour! De fait, peu de temps après les reines Maria Teresa et Maria Adelaide sont mortes, et aussi le prince Ferdinando duc de Gênes et un autre petit prince, je ne me rappelle plus son nom. »
 
/427/
Les idées de don Bosco sur les châtiments providentiels qu'encou​raient les sociétés coupables envers la religion allaient être illustrées en avril 1855 par une brochure de Jacques-Albin Collin de Plancy, baron de Nilinse, qui parut à cette date dans ses Letture cattoliche: «Les biens de l'Eglise, comment on les vole et quelles en sont les conséquen​ces. Avec un court appendice sur les affaires particulières au Pié​mont. »
 Les traits retenus par le baron pour la démonstration de sa thèse étaient pour la plupart empruntés à l'histoire ancienne de l'Angleterre, entre Guillaume le Conquérant et Henri VIII, roi sur lequel la brochure s'étendait beaucoup. Incidemment, l'auteur péné​trait dans l'histoire contemporaine. Ainsi, quand il assurait que les saccageurs de St Germain l'Auxerrois et du palais de l'archevêque de Paris en 1831 «ont évidemment été frappés par la justice de Dieu avec le choléra, avec des faillites et d'autres châtiments» (p. 49). A la fin du livret, quelques pages étaient réservées au Piémont entre les an​nées 1774 et 1850. Le dernier épisode, qui touchait Mgr Fransoni à la date du 4 mai 1850, suffit à nous instruire sur l'esprit passablement borné de la brochure du baron de Nilinse: «L'archevêque de Turin est enfermé dans la citadelle. - Ce jour même une forte gelée dessèche les herbes, tue les mûriers et même quelques arbres. Les dommages causés au Piémont s'élèvent à quinze millions et davantage» (p. 83). Selon lui, les exactions contre l'Eglise avaient été régulièrement punies par des maladies et des catastrophes naturelles.

A l'aube de 1855, en des termes qu'il serait hasardeux de prétendre deviner, don Bosco fit donc part au roi de ses appréhensions sur les conséquences de la loi des couvents pour des êtres proches. Il aurait remis au clerc Angelo Savio une lettre à calligraphier: «Copie, lui aurait-il dit, et annonce au roi: Grande funerale in Corte. »
, Eut-il quelque succès? On peut remarquer que la première tentative de chan​gement de ministère par Victor-Emmanuel a coïncidé avec les pre​miers avertissements de don Bosco, d'après la date que celui-ci leur a attribuée: vingt jours avant la mort des deux reines.

Le 22 janvier, la monition du pape atteignit en effet le roi dans une période de grande tristesse. Sa mère, la reine Maria Teresa, venait de mourir le 13 à l'âge de cinquante-quatre ans et à la suite d'une maladie de «quelques jours. »
 Une semaine après, sa femme, la reine Maria Adelaide, pour laquelle un triduum de prières avait été ordonné le 19, succombait à son tour à l'âge de trente-deux ans.
 Et la série maca​bre continuerait. Pendant ces semaines funestes, le roi perdrait encore son frère, le duc Ferdinando, qui expira dans la nuit du 10 au /428/ 11 février des suites d'une maladie pulmonaire. Or, écrivit un histo​rien du temps, «il n'était jamais arrivé, même au cours des pestes les plus cruelles, qu'en moins d'un mois trois tombes se fussent ouvertes pour accueillir des dépouilles royales, surtout de personnes aussi étroi​tement liées avec le souverain. Non seulement les catholiques, assurait-il, mais aussi beaucoup de libéraux y virent un avertissement venu du ciel invitant Victor-Emmanuel à ne pas aller plus loin sur la route dans laquelle il s'était engagé. Il était vraiment troublé et com​mençait à réfléchir sérieusement. »
 Après quelques semaines la voix prophétique de don Bosco n'était donc plus isolée. Lui-même était très impressionné par des décès qu'il avait plus ou moins annoncés.

Mais la disparition des êtres les plus chers ne parvinrent pas à con​vaincre le roi de renoncer à la politique de Cavour. Les deuils succes​sifs ralentirent seulement les débats sur la loi controversée. Les croyants aménagèrent l'explication providentielle de la mort des deux reines. Quand l'année aura pris fin, don Bosco, en écho à une opinion catholique moyenne, estimera que Dieu avait «voulu rappeler à lui ces bonnes personnes pour bien punir les malfaiteurs. »

Les débats sur la loi des couvents

Au cours des mois de janvier et février 1855, la chambre des dépu​tés débattit longuement du projet de loi. Comme le haut clergé, la droite dénonçait chez ses promoteurs la méconnaissance de la volonté des bienfaiteurs, la violation du Statuto et des concordats, enfin un attentat délibéré au droit d'association et à celui de propriété, précur​seur de l'irruption du socialisme et du communisme à travers le pays. Les libéraux répondaient par la voix du rapporteur de la loi Carlo Cadorna, qu'appuyaient les ténors progressistes Bon Compagni, Rat​tazzi, Cavour et Melegari. Ils attaquaient les ordres mendiants, selon eux «nuisibles à la moralité du pays» et «contraires à l'éthique moderne du travail». Ils opposaient couvents et progrès intellectuel, rappelaient leurs abus et leurs privilèges d'antan et prétendaient défendre les véritables intérêts de la religion contre les déviations temporelles dont ils étaient les fauteurs: la nouvelle loi libérerait les moines du poids de leurs richesses. L'extrême gauche, avec l'inévita​ble Angelo Brofferio, que soutenaient Giuseppe Robecchi, Giorgio Asproni, Lorenzo Valerio et Filippo Mellana, dénonçait l'obscuran​tisme ecclésiastique, rappelait l'affaire Giordano Bruno et le procès de Galilée et brandissait l'Index des livres prohibés. Elle accusait les /429/ papes, dont Pie IX couvert par les Français, d'avoir régulièrement pris le parti de l'étranger au détriment de l'Italie. Cherchant à élargir la loi, qu'elle trouvait timide, elle réclamait la suppression de tous les ordres existants: il fallait inclure dans la suppression, en compagnie des contemplatifs et des mendiants, les corporations vouées à la prédi​cation et à l'enseignement. Elle demandait la municipalisation ou la provincialísation des biens ecclésiastiques et la restitution de la per​sonnalité civile aux membres des corporations religieuses supprimées qui voudraient conserver leurs voeux.

Dans sa réprobation de la loi, don Bosco épargnait Victor-Emma​nuel. Il attribuait à des ministres, qu'il qualifiait de «vendus» et de «gens de mauvaise foi», le mal dont souffrait le pays. Le clergé, lui​même par conséquent, faisait ce qu'il pouvait pour prévenir des «désordres imminents».
«... Pour la religion nous sommes en des temps calamiteux, mandait-il alors au chanoine Gastaldi, missionnaire rosminien à Liverpool. Je crois que, de saint Maxime à maintenant, il n'y eut jamais un esprit de vertige semblable à celui d'aujourd'hui. Le fameux projet de loi est passé dans la chambre élective; on espère qu'il ne passera pas dans la chambre des sénateurs. Le roi est extrême​ment désolé, mais il est entouré de gens vendus et de mauvaise foi. Le clergé travaille et je crois que l'on ne néglige rien en paroles et en actes pour s'oppo​ser aux désordres imminents. Si la main de Dieu, en s'appesantissant sur nous, doit nous permettre quelque grave désastre, on aura certainement la consolation d'avoir fait tout ce qui était possible ...»

Quelques jours après cette lettre, le 2 mars 1855, la chambre des députés approuvait la loi par 117 voix contre 36. Le 9 mars, le minis​tère la présentait au sénat. Les sénateurs étaient partagés: l'un voulait tout repousser, un autre acceptait le projet avec des amendements de détail, un troisième optait contre la suppression des frati, mais admet​tait une taxe spéciale sur les biens ecclésiastiques. Don Bosco tenta une nouvelle fois de peser sur le roi. Il lui aurait écrit à la fin du mois d'avril : 

«Si Votre Majesté signe ce décret, elle signera la fin des Rois de Savoie et ne jouira plus de sa santé d' autrefois. Elle aura vite à déplorer de nouvelles pertes dans sa maison; cette année, de graves désastres dans ses campagnes, une grave mortalité parmi ses sujets. »

L'offensive était opportune, le roi vacillait à nouveau. Par la voix de Mgr Calabiana, qui était sénateur, les évêques proposaient la créa-/430/​tion d'une caisse ecclésiastique qu'ils administreraient. Une redistri​bution des ressources du monde clérical était esquissée, l'un des pré​textes de la loi tombait. Le 25 avril, Giacomo Durando, qui, au minis​tère de la Guerre, remplaçait La Marmora parti en Crimée, était invité par le roi à former un autre ministère. Et, dès le lendemain 26, Calabiana lisait au sénat la proposition des évêques .
 Le projet de Rattazzi semblait devoir faire long feu. Mais la rue s'en mêla. Le matin du 28 avril, les étudiants de l'université de Turin se mirent à manifester bruyamment sur la piazza Castello au cri de Viva la legge Rattazzi. Selon un mémoire qu'ils présentèrent au roi, la proposition épiscopale était une offense au régime constitutionnel et la nouvelle de son acceptation avait porté à son comble l'émotion du pays: le roi devait libérer l'Etat de la dominance cléricale et reconnaître la volonté du peuple rendue manifeste par ses représentants élus. Le 29 avril, Massimo d'Azeglio, personnalité majeure dans la nation, intervint dans le même sens auprès de Victor-Emmanuel. Lui aussi le priait de délivrer le pays du giogo pretino (le joug des prêtres).
 L'opposition était trop puissante: Durando ne parvint pas à former un ministère. Aussi, le 3 mai, Cavour reparut sur le devant de la scène; et, le 5, la discussion du projet ministériel reprit au sénat.

Cependant, don Bosco vérifiait à nouveau ses sinistres prévisions quand, le 17 mai, le bébé de Victor-Emmanuel, Vittorio Emanuele Leopoldo Maria Eugenio, né le 8 janvier précédent, expirait à son tour. Mais les dés étaient jetés. Les débats continuèrent. Et, le 22, les sénateurs approuvèrent le projet par 53 voix contre 42. De retour à la chambre et reconnue par elle le 28, la loi fut enfin paraphée par Victor-Emmanuel le lendemain 29 mai.

La loi Rattazzi (29 mai 1855)

Les maisons situées dans les Etats sardes et relevant d'ordres reli​gieux non adonnés à la prédication, à l'éducation ou à l'assistance des malades n'étaient plus reconnues comme enti morali, ainsi que les bénéfices simples sans service religieux et les chapitres des églises col​légiales n'ayant pas de charge d'âmes. Une caisse ecclésiastique était formée avec les biens des corporations supprimées. Elle serait entrete​nue par des taxes sur les institutions ecclésiastiques en exercice. Une liste de vingt-et-une congrégations d'hommes (les mieux connues étant les augustins chaussés et déchaux, les chanoines du Latran, les carmes chaussés et déchaux, les chartreux, les bénédictins, les cister-/431/ ciens, les olivétains, les minimes, les frères mineurs soit conventuels, soit de l'observance, soit réformés, les capucins, les oblats de Marie, les passionnistes, les dominicains, les mercédaires, les servites, les philip​pins ou oratoriens) et de quatorze congrégations de femmes (les mieux connues étant les augustines, les clarisses, les bénédictines, les chanoi​nesses du Latran, les capucines, les carmélites, les cisterciennes, les dominicaines, les franciscaines, les célestines), toutes frappées par la loi, était dressée dans un décret annexe.

«Les affaires politiques, comment vont-elles? écrivait don Bosco à Daniele Rademacher une dizaine de jours après la signature. Vous aurez vu dans les journaux que le fameux projet Rattazzi a été approuvé, signé, et l'on prépare tout pour le mettre à exécution; quel bouleversement! quel terrible mécon​tentement! que de malheureux frappés d'excommunications! ...»

En effet, la sentence romaine annoncée en janvier tombait le 26 juillet 1855. Elle excommuniait tous ceux qui avaient proposé, approuvé et sanctionné la loi Rattazzi. La condamnation touchait le roi, les membres du gouvernement et les parlementaires qui avaient voté la loi.
 L'Armonia et les journaux cléricaux firent grand cas de cette condamnation, tandis que les journaux libéraux s'efforçaient de la minimiser. Le roi lui-même, dont les ministres craignaient la réaction, en prit son parti.
 Au cours des mois qui suivirent, on ne signala pas de refus, soit de sacrements, soit de sépultures ecclésiasti​ques, en conséquences des censures pontificales.

Cette loi, contre laquelle il s'était élevé à la mesure de ses moyens, allait constituer une référence permanente pour don Bosco. Elle lui ferait redouter pour ses auxiliaires l'épithète malsonnante de frati, l'inciterait à craindre tout soupçon d'ente morale pour leur association et lui conseillerait d'y maintenir coûte que coûte les droits civils de ses membres. Ces droits empêcheraient de confondre sa société avec une quelconque corporation religieuse. Après avoir un peu balancé, même après y avoir introduit des voeux, il refusera pour sa société le titre de «congrégation».

Don Vittorio Alasonatti, préfet de la «maison annexe»

Nous rentrons dans le foyer de l'Oratoire, que don Bosco dénom​mait la casa annessa all'oratorio di S. Francesco di Sales. Le 23 fé​vrier 1855, il annonçait à Lorenzo Gastaldi encore en Angleterre, que l'édifice dont il avait vu jeter les fondements (en 1852) était désor-/432/ mais achevé et «entièrement occupé»; que le «chiffre total des pen​sionnaires» s'élevait à quatre-vingt-dix-huit, quelques-uns «adonnés aux études», le reste à divers «arts et métiers»; et que ce chiffre com​prenait une dizaine de clercs ainsi qu'un prêtre qui l'aidait.

Ce prêtre s'appelait Vittorio Alasonatti.
 Après un premier con​tact avec l'Oratoire pendant une semaine durant les vacances d'été de 1854, il s'était définitivement établi dans la maison de don Bosco au début de l'année scolaire 1854-1855.
 Alasonatti, natif d'Avi​gliana, près de Turin, avait quarante-deux ans.
 Ordonné prêtre en 1835, disciple du Convitto, il avait bientôt pris la charge d'institu​teur à l'école communale d'Avigliana. En 1850 et 1852, quand les gar​çons de l'Oratoire avaient passé dans cette localité pour gagner la mai​son de retraite spirituelle de Giaveno, Alasonatti leur avait procuré une collation dont ils avaient gardé la mémoire. Dès lors, don Bosco avait entrepris de le presser de le rejoindre à Turin. Apparemment de crainte d'abandonner son vieux père, il avait longtemps hésité. Don Bosco insista.
 Et il finit par l'emporter.

Avec son visage d'ascète concentré, don Alasonatti ressemblait peu à don Bosco, naturellement disert, souriant et épanoui. Selon Francesia, la première fois que les garçons firent sa connaissance à Avigliana, l'un d'eux annonça, probablement par antiphrase, que «si don Bosco était pour nous saint Philippe (Néri), ce prêtre à nous encore inconnu devait être saint Félix. »
 Son crâne glabre, son front ridé, ses yeux modestes, son visage creusé l'avaient précocement vieilli. «Lorsqu'il arriva à l'Oratoire c'était apparemment un vieillard avant l'âge: déjà chauve, de nombreuses rides barraient son front», a encore noté Francesia. Bienveillants, ses anciens compagnons de séminaire y voyaient le résultat de «ses mortifications et de ses fati​gues incessantes au service des âmes».
 Ajoutez à ces déficiences physiques qu'il peinait à prêcher. «Il perdait le fil de son discours et semblait ne plus rien savoir. Bien qu'il eût écrit, médité et mémorisé son sermon, tout s'embrouillait dans sa tête, comme poussière au souffle du vent. »
 Mais le monde de don Bosco offrait au saint homme des biens qui lui manquaient. «Le mélange extraordinaire de piété et de joie, de recueillement et de pétulance qui brillait sur le visage de chacun en une heureuse harmonie» l'avait séduit.
 A l'automne de 1854, don Bosco fit de cette très sérieuse recrue le «pré​fet» de sa casa annessa. Il s'absenterait désormais sans crainte pour des séries de prédications dans les villages piémontais, comme il aura /433/ l'occasion de le faire de manière sensationnelle à Viariggi, lors d'une mission difficile de janvier 1856.

L'élaboration du règlement de la «maison annexe»

L'élève Dominique Savio, arrivé dans cette maison peu après Ala​sonatti, y mena d'abord, écrira don Bosco, «une vie tout ordinaire». «Il n'y avait d'admirable en lui que son exacte obéissance au règle​ment de la maison. »
 L'enfant tenait beaucoup à ce règlement qu'on ne lui donnait pourtant pas à lire et à méditer. «Afin de se renseigner sur le règlement et la discipline de la maison, nous apprend-on, il s'arrangeait pour s'approcher poliment de l'un ou l'autre supérieur. Il l'interrogeait, lui demandait des éclaircissements et des conseils et le suppliait de l'avertir avec bonté chaque fois qu'il le verrait en défaut. »

Les regole della casa figuraient en 1854 ou 1855 dans un document manuscrit, désigné par don Bosco sous le titre de Piano di Regola​mento per la casa annessa all'Oratorio di S. Francesco di Sales (Plan de règlement pour la maison annexe à l'oratoire S. François de Sales). C'était en fait surtout une définition des charges de l'encadrement et un court traité de savoir-vivre du pensionnaire du foyer. Don Bosco avait remanié ce règlement à deux reprises durant la première moitié des années cinquante.
 Le Regolamento per la casa annessa fut d'abord un texte équilibré de huit chapitres sur les seules charges de la petite institution, chapitres pourvus d'une introduction sur sa raison d'être et d'un appendice à l'intention de sa clientèle «étudiante».
 On y trouvait successivement les titres: But de celle-ci (sous-entendu: maison), 1) Acceptation, 2) Recteur, 3) Préfet, 4) Catéchiste, 5) Assis​tant, 6) Protecteur, 7) Chefs de chambrée, 8) Personnel de service; puis un « Appendice pour les studenti» de deux paragraphes: 1) Con​duite religieuse des studenti, 2) Etude.
 La maison ignorait encore les maestri d'arte (maîtres de métier) et le chapitre sur le «personnel de service» était simplifié. Ce texte peut être daté avec quelque probabi​lité de 1851 ou 1852, quand Margherita Occhiena, même aidée par les bonnes volontés locales, ne suffisait plus aux travaux domestiques. L'oratoire n'avait pas encore d'ateliers véritables, les pensionnaires étaient en majorité artisans; quelques studenti s'y ajoutaient, tels ceux confiés par les rosminiens à la vigilance de don Bosco.

Ce document primitif fut bientôt doublé par une section: Disci​plina della casa (Discipline de la maison), qui semble avoir eté contem-/434/ poraine des premières constructions du Valdocco en 1852. Il fallait organiser une famille qui se développait. Quelques petits chapitres, où don Bosco parlait de piété, de travail, de bonne tenue et de modes​tie, soit dans la maison, soit à l'extérieur, contribueraient à son bon ordre. La note conclusive: Tre mali sommamente da fuggirsi (Trois maux à fuir par-dessus tout) était seulement morale. Dans le corps du règlement, le chapitre du personnel de service était remanié et divisé en trois paragraphes: le cuisinier, le camérier et le portier. A ce stade, le document continuait d'ignorer les maîtres de métier.

En 1853, quand les premiers ateliers (cordonniers et tailleurs) furent installés, don Bosco leur donna probablement aussitôt un règlement particulier.
 Un chapitre sur les maestri d'arte (maîtres de métier) parut alors dans une copie calligraphiée du Piano di regola​mento.
 Sa première partie (sur les charges) passait donc de huit à neuf chapitres, la neuvième place étant attribuée auxdits maestri d'arte.
 Cette version soignée, qu'un archiviste a datée de 1852, doit être plutôt de 1853.
Le texte le plus élaboré de cette période, celui qui va être étudié de plus près, nous arrive sous deux formes: un manuscrit préparatoire, principalement de l'écriture de Michele Rua, mais que don Bosco a beaucoup annoté, et une copie calligraphiée d'auteur non déter​miné.
 Cette version aux allures officielles semble dater de 1854​-1855, première année scolaire de don Alasonatti et de Dominique Sa​vio au Valdocco.
 Postérieure à la création des premiers ateliers en 1853, elle fut apparemment antérieure aux premières implanta​tions scolaires dans la maison de l'Oratoire, quand Francesia recevait la responsabilité de la troisième année de grammaire (1855-1856) et que Giuseppe Luigi Ramello assumait celle de la deuxième année de grammaire (1856-1857).
 En effet, elle ignorait les enseignants (maestri di scuola) et les élèves latinistes internes auxquels les versions des années soixante accorderaient la place qui convenait. Au mi​lieu des années cinquante, le règlement de la «maison annexe» était encore un règlement de foyer de jeunes.

Les quelques anomalies de la rédaction peuvent être expliquées par les transformations successives du document. L'absence, à la réfle​xion surprenante, de titre particulier pour la partie des charges, alors que l'autre en a été soigneusement pourvue (Disciplina della casa), se comprend par son origine: c'était en soi un règlement complet. Avec son introduction et son appendice, son titre coïncidait avec le titre général qui la coiffa d'abord toute seule. On ne l'a pas répété. Le /435/ chapitre sur les Maestri d'arte était relégué après celui sur le personnel de service, parce que tardivement inséré dans une suite déjà organisée sans lui. L'appendice «pour les studenti» était coincé entre la première et la deuxième partie du règlement, parce que maintenu à sa place de corollaire du texte primitif devenu la première partie. Les répétitions sur les pratiques pieuses et les devoirs d'état des pensionnaires, dans l'appendice d'une part et les deux premiers chapitres (I. Piété; II. Tra​vail) de la deuxième partie de l'autre, provenaient du caractère géné​ral de cette deuxième partie. Certaines instructions sur la «discipline de la maison» répétaient celles données antérieurement dans l'appen​dice à l'intention des seuls studenti sous les titres: «Conduite reli​gieuse» et «Etude». Les remaniements de don Bosco avaient donc entraîné quelques incohérences - au reste peu importantes - dans son Piano di regolamento au temps de don Alasonatti.
Le règlement du milieu des années cinquante

A ce stade, le règlement de la «maison annexe» reflétait le plan d'ensemble et plusieurs titres de chapitre du règlement antérieur de l'oratoire S. François de Sales.
 L'un et l'autre comportaient une partie sur les charges et une autre sur la conduite des jeunes dans l'ins​titution. Des deux côtés, les charges étaient à peu près identiques. Il y avait, dans la «maison annexe» comme dans l'oratoire, un recteur, un préfet, un directeur spirituel, un ou des catéchistes, un ou des as​sistants, un ou des protecteurs. Les règles de conduite édictées pour la maison ressemblaient en partie à celles prévues pour l'oratoire. Au chapitre de la maison intitulé: De la piété, correspondaient les cha​pitres de l'oratoire intitulés: Tenue à l'église, Pratiques religieuses, Confession et communion; à celui de la maison intitulé Tenue hors de la maison correspondait celui de l'oratoire intitulé Tenue hors de l'oratoire. Mais, alors que l'oratoire avait droit à un chapitre Tenue en récréation, la «maison annexe» ignorait les temps de loisir; elle ne connaissait que l'Etude au deuxième chapitre de l'appendice pour les studenti et le Travail, au deuxième chapitre de sa deuxième partie sur la «discipline de la maison».

Ainsi conçu, le Règlement pour la «maison annexe» n'était pas, comme nous imaginerions spontanément, un catalogue d'interdits et de coutumes locales. Dans ce style, si l'on excepte les règles à l'usage du personnel de service et des maîtres de métier, qui, par définition, ne concernaient pas les jeunes, don Bosco n'avait guère introduit, /436/ peut-être un jour de mauvaise humeur, que quatre avis intitulés: Cose con rigore proibite nella casa (Ce qui est rigoureusement interdit dans la maison). Les voici:
«1. Comme, dans cette maison, il est défendu de garder de l'argent, tous les jeux à gain sont également prohibés. - 2. Sont aussi interdits les jeux dange​reux et ceux qui risquent d'offenser la modestie. - 3. Fumer et mâcher du tabac est toujours interdit, quel qu'en soit le prétexte. Priser est toléré dans les limites établies par le supérieur sur le conseil du médecin. - 4. On ne per​mettra jamais de sortir déjeuner avec des parents ou des amis, ou pour se pro​curer des vêtements. En cas de nécessité, on se fera prendre les mesures pour les acheter tout faits, ou l'on demandera de les faire confectionner dans l'ate​lier de la maison. »

Ce n'était que l'une des deux annexes en manière de conclusion. Le règlement lui-même comportait deux volets. Dans le premier don Bosco s'adressait au personnel, dans le deuxième aux pensionnaires.

Pour l'essentiel, la première partie définissait les charges dans l'oeu​vre. Un bref exposé du but (scopo) de la «maison annexe» de l'oratoire l'introduisait. Les raisons d'être du foyer, apparaissaient sous ce titre. Les conditions d'existence de certains jeunes des oratoires de la ville étaient telles que, dans leurs cas, toute formation spirituelle tombait à vide s'ils n'étaient pas aidés. De grands adolescents sans profession et sans instruction étaient guettés par les plus grands dangers, parce que orphelins ou privés d'assistance familiale, leurs parents ne pouvant ou ne voulant pas s'occuper d'eux. Si «une main bienfaisante» ne les recueillait, ne les habituait «au travail, à l'ordre et à la religion», leur déchéance serait irrémédiable. La «maison annexe» de l'ora​toire S. François de Sales offrait un foyer aux jeunes en pareilles con​ditions.

Le premier chapitre de la première partie déterminait les règles d'acceptation dans la maison (chap. I). Il fallait avoir de douze à dix​huit ans, parce que, selon don Bosco (apparemment encore peu ins​truit sur la psychologie enfantine), «l'expérience a appris qu'avant douze ans, la jeunesse n'est capable de faire ni grand bien ni grand mal, et que, passé dix-huit ans, il est très difficile de la faire renoncer à des habitudes formées ailleurs pour se plier à un nouveau mode de vie» (art. 1). La maison n'acceptait que l'orphelin de père et de mère, totalement pauvre et abandonné. «S'il a des frères ou des oncles qui puissent assurer son éducation, le jeune è fuori dello scopo di nostra casa (n'est pas fait pour notre maison) » (art. 2). Soit dit entre paren-/437/ thèses, don Bosco aménagea aussitôt ce principe, comme le démontre, dès les premières années cinquante, la présence dans sa maison de gar​çons de familles régulières, tels que Rua ou Cagliero. Troisième condi​tion pour être accepté: n'être pas atteint de maladies répugnantes ou contagieuses, comme la gale, la teigne, la scrofule (art. 3). Enfin, autre principe destiné à être aussitôt violé, le postulant devait fréquenter l'un des oratoires de la cité: «Cette maison est destinée à aider les jeu​nes des oratoires, et l'expérience enseigne qu'il importe beaucoup de connaître au moins un peu le caractère des garçons avant de les rece​voir» (art. 4). Des certificats du curé et du médecin garantiraient l'identité et la bonne santé du jeune au moment de son entrée (art. 5).
Les autres chapitres de cette partie traitaient des charges, présen​tées selon un ordre hiérarchique. Le chapitre du rettore (recteur) (chap. II), initialement réduit à l'énoncé: «Le recteur est le chef de l'établissement; il lui revient d'accepter et de renvoyer les jeunes; il est responsable des devoirs de chacun des employés et de la moralité des garçons de la maison» (art. 1), avait été ensuite augmenté d'un numéro deux, probablement provoqué par les initiatives de gens trop entreprenants: «Sans la permission du recteur, toute innovation est interdite dans le personnel, le matériel et le règlement de la maison» (art. 2). Don Bosco, qui gardait en main toute son oeuvre, ne croyait pas nécessaire de détailler ce que la fonction réclamait de lui et n'envi​sageait pas encore sa succession. Au contraire, le chapitre très circons​tancié du préfet ou vice-recteur (chap. III) définissait avec méticulo​sité le rollet de don Alasonatti. L'ensemble du temporel de la «maison annexe» était confié à ce personnage. Entrées et sorties d'argent, pro​visions de toutes sortes, comptabilité et contrats dépendaient de lui. A leur arrivée, il enregistrait les pensionnaires avec les conditions de leur admission, puis notait leurs gains éventuels et les sommes placées par chacun d'eux. Il surveillait les employés, les cours du soir et les mouvements de la sacristie, et enfin pourvoyait au nécessaire des cérémonies religieuses. Don Bosco, recteur et chef de l'établissement, faisait du préfet la roue maîtresse de sa «maison annexe». Le catéchiste ou directeur spirituel (chap. IV) était le numéro trois du personnel d'encadrement. Les «besoins spirituels des jeunes de la maison» lui étaient confiés. Le catéchiste devait «être prêtre ou au moins engagé dans la carrière ecclésiastique», nuance qui permettait à don Bosco de confier cette charge à un jeune clerc. Il s'occupait de l'instruction re​ligieuse, de la sacramentalisation, des pratiques de piété et de la conduite morale des jeunes. En outre, il prenait soin des malades. /438/ Don Bosco attendait de l'assistant (chap. V) qu'il veillât à la propreté des personnes: chevelure, linge, serviettes de toilette..., et des locaux de la maison: dortoirs balayés, portes, fenêtres, clefs et serrures en bon état; ainsi qu'à l'ordre des ateliers et à la distribution de la nourriture. Il insérait dans ce chapitre un article particulièrement sévère: «Celui qui aurait volontairement gâté ou jeté son pain, sa soupe ou le contenu de son assiette (pietanza) recevra un seul avertissement: s'il recom​mence, il sera. immédiatement licencié de la maison. » La ville de Turin n'avait pas encore été gagnée par la société de consommation. Le pro​tecteur (chap. VI), titre inattendu ici, mais familier à l'oratoire (dans son règlement tout au moins), recevait dans son annexe la «charge très importante de placer chez un patron les garçons de la maison et de veil​ler à ce que ces placements, soit à cause des patrons, soit à cause des compagnons, ne mettent pas en péril leur salut éternel. » Le souci majeur de don Bosco pour ses jeunes ouvriers n'était pas la bonne qua​lité de leur formation ou leur juste rétribution, mais leur bonheur éter​nel. Le protecteur s'enquérait des emplois vacants. Quand il établis​sait un contrat de travail, le patron du jeune, qui devait être «catholique», s'engageait à laisser l'apprenti entièrement libre les jours fériés. Véritable père de ses protégés, le protecteur les encoura​geait, s'enquérait régulièrement de leur conduite auprès de leurs chefs respectifs et, en cas de grave danger moral, leur cherchait un autre emploi. Le chef de chambrée (capo di camerata, chap. VII), entre paren​thèses certainement choisi parmi les pensionnaires, devait être exem​plaire, «l'emporter sur ses camarades par son bon exemple, et se mon​trer en tout juste, exact, rempli de charité et de crainte de Dieu». Ce n'était pas une sinécure, car la chambrée fut, jusqu'à l'aménagement d'une salle d'étude en 1856, le refuge ordinaire des habitants du foyer. Don Bosco confiait au chef de chambrée la moralité de son petit monde: «Qu'il veille avec la plus grande attention à empêcher tout mauvais discours, toute parole, tout geste, tout comportement et même toute plaisanterie contraires à la vertu de modestie (...) S'il découvre des manquements de cet ordre, il est gravement tenu d'aver​tir le recteur.» Les membres du personnel de service (chap. VIII) : le cui​sinier, le camérier et le portier, avaient droit à un long chapitre de vingt-sept articles, comportant une introduction particulière et trois paragraphes. Don Bosco ne leur ménageait pas les avertissements. «Qu'ils soient fidèles dans les petites choses: gare au serviteur indéli​cat lors des achats, des ventes ou analogues; sans qu'il s'en aperçoive, il deviendra un voleur.» «Sobriété dans la nourriture et surtout la /439/ boisson. L'homme incapable de commander à sa bouche est un servi​teur inutile. » «La plus belle qualité d'un cuisinier est de ne pas som​brer dans le vice de l'intempérance (litt.: de la gourmandise). » Ledit cuisinier devait assurer à la communauté une nourriture «saine, écono​mique et prête à l'heure fixée». «Tout petit retard entraîne un désa​grément pour la communauté. » Il lui revenait de tenir sa cuisine par​faitement propre et de surveiller la qualité des produits. Il conservait les restes, mais n'en disposait jamais «sans le consentement du supé​rieur». Sauf autorisation, l'accès de la cuisine était interdit aux pen​sionnaires et aux étrangers. Le camérier avait de multiples fonctions. «Dix minutes avant le signal du lever», il éveillait le portier pour qu'il aille allumer les lampes dans les chambrées. Puis il sonnait l'angélus. Durant la journée, il nettoyait les chambres des «supérieurs», servait à table pendant les repas et aidait le cuisinier à laver la vaisselle et à dresser la table. Don Bosco avait plusieurs fois corrigé et refondu le paragraphe du portier (douze articles). Il revenait à cette personne de contrôler toutes les entrées et toutes les sorties, par conséquent toutes les issues de la maison, d'en conserver toutes les clefs, de s'occuper de l'éclairage et même de remplir certaines fonctions d'ordinaire dévo​lues aux surveillants généraux. On lisait: «Qu'il veille au calme, à la tranquillité et s'attache à réprimer tout désordre sur la cour et dans la maison; qu'il interdise les tapages durant les cérémonies d'église, les classes, les temps d'étude et de travail. » Don Bosco prévenait les ten​dances du portier à jouer au cerbère: «Quand il reçoit des commis​sions ou qu'il s'en acquitte, que ses manières demeurent douces et affables, bien convaincu que la mansuétude et l'affabilité sont les ver​tus caractéristiques d'un bon portier. »
Dans la vie quotidienne, les attributions de chacun n'étaient pas aussi distinctes que le règlement le laissait présager. On cumulait. Ainsi, vers 1855, 1e maître cordonnier était aussi portier. Et, à juger par sa biographie, le préfet Alasonatti remplissait les fonctions de «protecteur» des jeunes artisans de la maisonnée.
 N'empêche. Dans sa détermination des charges, don Bosco - au reste aidé par les exemples du collège et du séminaire de Chieri, du Convitto de Turin, des ceuvres Barolo et probablement d'autres institutions encore - se révélait administrateur attentif, pratique et même minutieux. Il défi​nissait les rôles avec beaucoup de soin. Qui imagine en lui un directeur bohème se trompe grandement. Le premier volet du règlement de sa «maison annexe» le montre, en sage Piémontais, soucieux de menus /440/ détails que d'autres bonnes âmes, plus éthérées, refuseraient de pren​dre en simple considération.

Dans la deuxième partie de son règlement et dans l'appendice pour les studenti, don Bosco se tournait vers les pensionnaires, formulait et commentait sommairement les règles de vie communautaires et per​sonnelles à leur usage. Les titres des chapitres: 1) Piété, 2) Travail, 3) Comportement avec les supérieurs, 4) Comportement avec les cama​rades, 5) La modestie, 6) Tenue à l'intérieur de la maison, 7) Tenue hors de la maison; et ceux de l'appendice: 1) Conduite religieuse, 2) Etude, annonçaient leur contenu moralisateur. Ils constituaient un petit traité de savoir-vivre pour les jeunes chrétiens du lieu. Ce traité recouvrait en partie les prescriptions du règlement de l'oratoire à l'intention de oratoriens. Mais, de l'une à l'autre institution, les exi​gences croissaient. Les conditions d'acceptation étaient plus sévères et certaines règles de la «maison» eussent probablement semblé in​congrues à l'oratoire.

Les considérations sur la direction spirituelle, la «modestie», le rôle du travail dans la formation de l'adolescent et l'exercice de la sociabilité méritent d'être relevées dans ce Regolamento de la «maison annexe» de l'oratoire S. François de Sales. Des traits importants de la pédagogie «salésienne» ont pris forme au milieu des années cin​quante.

Don Bosco pressait uniformément ses garçons, artisans ou studenti, de se «choisir un confesseur stable». «Ouvrez-lui tous les secrets de votre coeur chaque quinzaine ou une fois par mois. »
 Dans la section qui leur était réservée, un long article demandait aux studenti une exacte fidélité à leur directeur spirituel, personnage évidemment con​fondu avec leur confesseur. Il leur en indiquait quelques raisons:
«Comme on recommande à tous d'avoir un confesseur stable, les studenti auront un confesseur. Ils n'en changeront pas sans en avoir informé leur supé​rieur. Cela pour s'assurer si l'élève s'approche des saints sacrements et pour qu'il soit régulièrement dirigé par le même directeur. Car ceux qui s'adon​nent aux études, travail exclusif de l'esprit, ont plus particulièrement besoin de culture spirituelle. Mais l'unicité du confesseur est suprêmement néces​saire pour que, au terme de ses classes de latin, le studente puisse juger en con​naissance de cause de sa propre vocation.»

On retrouve là des considérations inscrites dans l'édition contem​poraine de la biographie de Luigi Comollo. Ce modèle, plutôt emprunté, semblait reparaître au chapitre de la «modestie». L'ancien /441/ acrobate Giovanni Bosco y proposait un type de comportement qui surprendra par la suite.

«Par modestie, écrivait-il, on entend une façon décente et réglée de parler, de se comporter et de marcher. Cette vertu, mes enfants, est l'un des ornements les plus beaux de votre âge. Elle doit transparaître de chacune de vos actions et de chacun de vos propos. »
 Il détaillait: «Votre corps et vos vêtements doivent être propres, votre visage constamment détendu et joyeux; évitez de remuer légèrement les épaules ou le corps de côté et d'autre, sauf si un motif honnête le requiert. »
 «Je vous recommande la modestie des yeux, ce sont les fenêtres par lesquelles le démon introduit le péché dans vos coeurs. »
 «Que votre démarche soit modérée, sans hâte excessive, sauf cas de nécessité; quand elles sont libres, gardez vos mains dans une attitude décente; la nuit croisées sur la poitrine. »

Le garçon de la «maison annexe» de l'oratoire S. François de Sales devait rester «modeste» partout dans sa tenue et son langage, à table en particulier.
 Le règlement de don Bosco bridait évidemment beaucoup la liberté de mouvement et la spontanéité du jeune, que d'autres temps allaient exalter à plaisir et probablement avec excès.

L'énergique piémontais Bosco était éloquent dans ses chapitres sur l'étude et le travail.
 Ses garçons passaient leurs journées hors du foyer, soit dans des boutiques, des ateliers ou sur des chantiers s'ils étaient «artisans», soit à l'école s'ils étaient studenti. Ils entendaient proclamer, non sans emphase, la valeur sociale et religieuse du travail. «Souvenez-vous que, grâce au travail, vous pouvez bien mériter de la société, de la religion, et contribuer au bien de votre âme.»
 Le jeune paresseux se prépare un triste avenir: «... Qui ne s'habitue pas au travail pendant sa jeunesse restera, dans la plupart des cas, toujours fainéant jusque dans sa vieillesse, pour le déshonneur de sa patrie et de ses parents, peut-être aussi pour le malheur irréparable de son âme, car l'oisiveté est la mère de tous les vices.»
 De plus, l'ouvrier pares​seux est aussi un voleur: «Qui est tenu de travailler et ne travaille pas vole son Dieu et ses supérieurs. »
 Honte donc deux et trois fois au paresseux!

Par son règlement, don Bosco cultivait enfin le sens social des gar​çons du foyer.
 Il ne connaissait pas l'égalitarisme forcené ennemi de toute hiérarchie. Il y avait deux niveaux dans sa petite société, celui des «supérieurs» et celui des subordonnés. Comme la plupart des règlements, il demandait une soumission «prompte», «joyeuse» et même «aimante» à l'autorité.
 Mais il s'étendait aussi sur les rapports /442/ entre camarades, que le respect mutuel et l'entraide systémati​que auraient toujours dû valoriser. «Honorez et aimez vos camarades comme des frères; essayez de vous édifier les uns les autres par votre bon exemple. »
 Les scandaleux, qui oeuvraient en sens opposé, n'étaient que des «assassins. »
 Quant aux orgueilleux, espèce que don Bosco n'appréciait pas, il les trouvait «odieux aux yeux du Sei​gneur et méprisables à ceux des hommes. »
 Au contraire, il exhor​tait ses garçons à ne jamais dire du mal d'autrui
 et à ne jamais le tourner en dérision pour ses défauts,
 comme, pensons-nous, se plai​sent à le faire les petits vaniteux pleins de leur personnage.
Au terme du Regolamento et toujours sur le registre moral, don Bosco alignait pour les siens «trois maux à fuir par-dessus tout»: 1) le blasphème, vice trop enraciné dans son pays et auquel tout un fasci​cule des Letture cattoliche fut consacré en 1856;
 2) les moeurs dés​honnêtes; et 3) le vol, plaie d'univers tels que celui du Valdocco.

L'institution ainsi dessinée pourrait alimenter les dissertations d'un sociologue. Il y avait, pour cette «maison annexe» de l'Oratoire, un dedans et un dehors, un horizon culturel et social. On y décelait des relations, des ruptures, des affinités, des antagonismes et des rejets. Don Bosco construisait autour de lui tout un paysage structu​rel. L'un de ses caractères frappe bientôt l'observateur. Tout compte fait, une institution ainsi réglementée ne pouvait accueillir que des garçons d'à peu près bonne compagnie. Le jeune public de don Bosco changeait depuis 1846. L'apôtre du Valdocco s'éloignait des prédélin​quants qu'il s'était à l'origine flatté de recueillir et de réformer.

Le conduite des garçons de la maison

A la différence du règlement de l'oratoire, celui de sa «maison annexe» n'est pas resté plus ou moins lettre morte. Au terme du para​graphe sur les Tre mali da fuggirsi (Trois maux à fuir) qui, un temps, l'avait clôturé, don Bosco prescrivait: «Chaque dimanche soir, M. le Préfet lira [en public] un chapitre de ces règles, qu'il assortira de quel​ques recommandations afin qu'elles soient observées. » La «discipline de la maison», deuxième partie du règlement, faisait certainement l'objet de buonenotti de don Bosco lui-même. Quelques articles étaient lus à chacune des réunions de la compagnie de l'Immaculée, dont les membres cherchaient, nous le verrons, à pratiquer très exac​tement le règlement de don Bosco. Il sera bientôt adapté aux nouvel​les ceuvres des années soixante. En 1877, on en imprimera une ver-/443/ sion étendue à toutes les case salesiane. Les humbles lignes des années cinquante qui, dans le cas d'un établissement ordinaire, eussent été bientôt ensevelies dans un silence définitif, recevraient ainsi, pen​dant environ un siècle, une résonnance mondiale.

Elles avaient eu, dès leur formulation, une incidence sur la con​duite des garçons de la «maison annexe» de don Bosco. Les jeunes étaient quatre-vingt-sept au début de novembre 1854 (trente-cinq stu​denti et cinquante-deux artisans), quand Dominique Savio entrait à l'oratoire S. François de Sales; et passeraient à soixante-dix-neuf (trente-trois studenti et quarante-six artisans) au mois de mars suivant, quand l'enfant déciderait de «se faire saint» après avoir entendu un sermon de son directeur don Bosco. Il y aura cent quarante-trois pen​sionnaires en 1856-1857.

Faute de documentation, nous sommes relativement peu informés sur la vie quotidienne des petits artisans du foyer de la «maison annexe». Levés tôt, surtout en été, ils rentraient à la tombée de la nuit souvent épuisés par une moyenne de quelque dix heures de travail.
 L'ambiance des ateliers ne pouvait qu'abrutir bien des jeunes. Les ouvriers blasphémaient, ridiculisaient prêtres et religieuses et racon​taient des histoires salaces. On citera toujours volontiers le témoi​gnage de Pietro Enria sur la vie ouvrière dans les années cinquante:

«Dans ces ateliers de Turin on en entendait de toutes les couleurs. S'il n'y avait pas eu la force que l'on prenait dans les paroles et les avis que nous rece​vions tous les soirs, certes que l'on ne pouvait pas résister à tant d'assauts. Je me rappelle moi-même combien de fois j'ai dû fuir de l'atelier pour ne pas entendre des propos obscènes. Je n'avais que quatorze ans et les ouvriers étaient déjà hommes faits. Deux d'entre eux étaient vraiment perfides. Ils n'avaient aucune pudeur quand ils parlaient mal de la religion et des moeúrs. Et puis c'était deux bêtes. »

Don Bosco les soignait de son mieux par ses services et ses dis​cours.
«... Le soir, quand tous les jeunes dormaient, don Bosco et sa vertueuse mère allaient dans les chambres et prenaient les vêtements de ceux qui les avaient déchirés dans la journée; ils se retiraient dans leurs chambres et travaillaient jusqu'au moment où ils les avaient tous arrangés et remis sur les lits... »

Les jeunes artisans écoutaient simplement les exhortations vespé​rales et les sermons du dimanche de don Bosco. Enria se souvenait:
«... A nous les enfants (don Bosco) nous plaisait tellement, parce que c'était un prêtre si bon et si simple. Et puis c'était un grand plaisir quand ils faisaient /444/ le dialogue, don Bosco dans la chaire et le théologien en bas qui faisait le jeune; des dialogues aussi pratiques et aussi sages, je n'en ai jamais plus entendus. Le soir don Bosco nous entretenait toujours pendant quelques minutes avant d'aller au lit et nous recommandait de prendre garde aux mauvais camarades et à leurs discours pervers. Et puis il nous racontait des faits qui étaient arrivés à ceux qui font le mal et qui donnent du scandale. Il nous faisait des recomman​dations, en particulier à nous les artisans, qui étions le plus en danger. Il nous disait: N'écoutez jamais ceux qui font de mauvais discours; quand vous êtes dans la boutique et qu'ils parlent mal, si vous pouvez, sauvez-vous; sinon pen​sez à autre chose, dites des jaculatoires, recommandez-vous à jésus et à Marie; et, si vous pouvez, avertissez le patron qu'il ne les laisse pas parler aussi mal; et, s'ils continuent, dites-le à moi, je vous chercherai un autre patron... »

Ni grande piété, ni turbulence accusée chez ces apprentis ou jeunes ouvriers bousculés trop jeunes par un monde dur.

En revanche, plusieurs biographies de studenti nous instruisent assez bien sur cette autre catégorie du foyer de don Bosco. Autour de 1854-1655, les studenti de l'Oratoire allaient en classe, soit aux cours du professeur Carlo Bonzanino, soit à ceux de don Matteo Picco. Le professeur don Matteo Picco 
 assurait des cours d'humanité et de rhétorique, les deux dernières années du cycle secondaire, auprès de l'église de la Consolata. C'était un lettré très dévoué à don Bosco. Les élèves de Carlo Bonzanino,
 pour les trois classes de grammaire (c'est-à-dire les trois premières années du cycle secondaire), devaient se rendre via Guardinfanti. Don Bosco leur avait fixé un itinéraire «pour leur éviter de passer en des endroits dangereux pour leur âme. »
 Ils quittaient l'Oratoire par le chemin de la Giardiniera, arri​vaient au Rondò du Valdocco, prenaient des rues latérales au marché de la place Emanuele Filiberto, traversaient la via Dora Grossa et par​venaient ainsi à leur école via Guardinfanti (dénommée aussi Barba​roux). On reconnaissait ces enfants à leur sérieux tout à fait inhabi​tuel chez des garçons de leur âge. «Ils allaient, racontera un témoin, leur livre à la main, dix ou douze enfants, bien ensemble, comme s'ils ne pensaient qu'à leurs études; ils suivaient leur chemin sans s'occu​per de ce qui se passait à côté d'eux. »
 «C'était un beau spectacle de voir comment nos élèves utilisaient ce temps (la route de l'école). On gardait toujours le livre à la main, on étudiait et on récitait la leçon; ou bien, si le temps pressait, on marchait plus vite en récitant un peu de prière. »
 Don Bosco leur avait enseigné:

«Quand vous sortez de la maison, soyez réservés dans vos regards, vos paroles et tous vos actes. Rien n'édifie davantage que de voir un garçon qui se conduit /445/ bien; il prouve qu'il appartient à une communauté de jeunes chrétiens bien élevés.» Et aussi: «Quand vous vous promenez, que vous allez en classe, ou que vous faites des commissions hors de l'oratoire, ne montrez pas les gens du doigt, n'éclatez pas de rire bruyamment, ne vous mettez surtout pas à jeter des cailloux ou à vous amuser à sauter les fossés ou les rigoles. Ce sont des signes de mauvaise éducation. »

Dominique Savio, élève de M. Bonzanino en 1854-1855 et de don Picco en 1856-1857, observait scrupuleusement ces consignes.

«L'aller et le retour de l'école, si dangereux pour les petits campagnards qui viennent dans les grandes villes, permit à notre Dominique d'exercer vrai​ment sa vertu. Fidèle dans son obéissance aux ordres de ses supérieurs, il allait en classe et revenait à la maison sans regarder même d'un seul coup d'oeil ni écouter ce qui ne convient pas à un garçon chrétien. S'il en voyait un qui s'arrêtait, courait, sautait, tirait des pierres, passait par des endroits défen​dus, il s'en éloignait aussitôt.»

Francesia prétendra qu'à ce régime, les deux inséparables Gio​vanni Bonetti et Dominique Savio étaient encore, au bout de quatre ou cinq mois, incapables de se rendre seuls à l'école...

Ces édifiantes descriptions de garçons sur la route de l'école nous dispensent peut-être de faire revivre à l'église, en classe ou sur la cour de récréation, dans leurs rapports avec leurs maîtres comme avec leurs camarades; des jeunes tels que Dominique Savio, Giovanni Bonetti, Giovanni Massaglia ou Camillo Gavío, que nous savons avoir été pieux et généreux. Ils tenaient à «sauver leurs âmes» et, pour cela, se gardaient purs de toute faute caractérisée. C'était, nous le savons, de loin le plus nécessaire pour leur maître don Bosco. Le Christ et sa mère étaient leurs modèles, les sacrements de pénitence et d'eucharis​tie leurs soutiens spirituels. Leur confesseur don Bosco les guidait sans peine sur un chemin qu'il disait être «de la vertu» et qui était, pour Savio tout au moins, celui «de la sainteté». Il leur refusait les mortifications afflictives, leur demandait un soin exact de leurs devoirs d'état, une piété simple et une joie naturelle que le climat affectueux de sa maison favorisait. «Ici, nous faisons consister la sain​teté à vivre très joyeux», faisait dire don Bosco à Dominique Savio conversant avec son ami Gavio.
 Ces garçons profitaient de la «bonne éducation» du Valdocco.

Mais, dans la maison de don Bosco, tous n'étaient pas, on s'en doute, aussi pieux, aussi dociles et aussi sages que Rua, Savio, Gavio ou Bonetti. Quelques lettres qui ont subsisté nous révèlent les soucis /446/ que d'autres jeunes donnaient alors au «recteur» de la «maison an​nexe» de l'Oratoire et comment il essayait - sans succès - de les réformer. Il est arrivé à cet éducateur exemplaire de capituler devant des natures rebelles, qui se moquaient bien des exhortations de son Piano di Regolamento.
Giovanni Turchi, fils de Lorenzo agriculteur à Montafia, était entré dans la maison de l'Oratoire en qualité de studente au mois d'octobre 1852. A sa rentrée en classe d'humanités (octobre 1855), don Bosco ne reconnut plus le garçon confiant des années précéden​tes. Des journaux peu catholiques lui avaient «gâté la tête», peut-être même «le coeur», jugeait-il avec amertume. «Depuis son retour de vacances, je n'en ai rien pu tirer, avouait-il à son père. Il ne veut plus entendre parler de dévotion; le matin, il n'est plus possible de le faire lever; et, quand il se lève, il ne se rend pas à l'église, il sort de la maison sans permission, en classe il ne se fait guère honneur. Le plus grave, c'est qu'il n'écoute plus mes remarques. »
 Par retour de courrier, Turchi père morigéna son fils, mais sans résultat. Six jours après la let​tre initiale, don Bosco mandait au père que son intervention, comme ce que lui-même avait trouvé à dire à Gioanni, n'avait «produit aucune impression sur lui». «A l'instant je l'ai fait venir ici dans ma chambre et je lui ai dit ce que j'ai su; il se tait, ne dit rien ou me raconte une série de mensonges. Il a lu les livres les plus mauvais, des livres interdits qui font encourir l'excommunication; et cela jusque pendant la messe et le sermon. Il me dit que demain 24 décembre il rentre chez lui; concluez ce qu'il veut faire. Pour moi je ne puis plus le garder dans cette maison. Son professeur m'a envoyé dire qu'il ne l'accepterait plus en classe s'il ne présente pas une lettre. Pourquoi? Parce qu'il étu​die peu et qu'il manque souvent la classe. (...) Je regrette beaucoup de vous donner ces nouvelles, terminait don Bosco; mais je ne veux pas vous abuser. Si je puis vous être utile de quelque manière, comptez sur moi... »
 ... Il faut pourtant croire que les choses évoluèrent, car Giovanni Turchi ne quitta définitivement la maison de l'Oratoire qu'en août 1857, c'est-à-dire au terme de ses classes secondaires.

Le neveu Cesare du chanoine ami de don Bosco Pietro De Gau​denzi ne bénéficia pas de la même longanimité. La lettre que don Bosco adressa au chanoine à la suite de son renvoi en résumait bien les circonstances.

«C'est à mon grand regret que j'ai dû renvoyer chez lui votre neveu. J'ai toléré qu'il se dispensât de la salle d'étude commune; je n'ai pas relevé (litt.: j'ai dis-/447/ simulé) certaines de ses manières de parler insolites dans cette maison; j'ai passé sur son éloignement des pratiques religieuses; mais, depuis qu'il a com​mencé de sortir la nuit avec des camarades suspects pour la passer je ne sais où, il ne m'a plus été possible de continuer. Je l'ai averti et fait avertir, mais inuti​lement. - Il cherchait toujours à m'éviter comme son formidable adversaire. Depuis Pâques, je n'ai pu lui adresser que deux mots, et ce fut un jour où je l'ai cueilli à table à l'improviste. Je n'ai donc pu tirer un quelconque avantage des faibles efforts que nous faisons tous ici pour le bien des jeunes du foyer (exac​tement: des ricoverati)... »

L'impression idyllique que peut laisser au lecteur la biographie de Dominique Savio doit donc être tempérée et nuancée. Dix gar​çons furent très explicitement renvoyés du foyer de l'Oratoire entre mai 1853 et juin 1857 pour inconduite, vol, ... l'un d'eux «pour une insolence. »
 Et don Bosco n'était pas obligé de mentionner sur son registre la cause de tous les départs. Il lui arrivait de ne pas pouvoir parler à certains des siens, tellement ils redoutaient ses observations. Sans confiance entre maître et disciple, les structures, les règlements et les exhortations servent bien peu en éducation. La véritable éduca​tion est d'abord morale, la qualité des relations y importe beaucoup.

Les premiers ateliers du Valdocco

Entre 1853 et 1856, don Bosco ouvrit dans sa «maison annexe» plusieurs ateliers: cordonniers, tailleurs, relieurs et bientôt charpen​tiers. Ces initiatives étaient doublement justifiées à ses yeux. Elles répondaient d'abord à des nécessités locales: il fallait s'habiller, se chausser, voire relier des livres.
 Mais, quand il y installait des gar​çons, don Bosco voulait surtout à l'origine les soustraire à des ateliers où ils entendaient à longueur de journée blasphèmes, discours anti​cléricaux et propos obscènes.
 Chez don Bosco la formation de l'ap​prenti était la même qu'en ville. La structure de ses ateliers reprodui​sait celle des ateliers de la cité: maîtres, ouvriers compagnons et apprentis étaient réunis dans le même local. D'école professionnelle proprement dite, il n'était pas encore question au Valdocco. On ne pouvait alourdir les soucis financiers déjà pesants de la direction. Les ateliers devaient produire. Ils répondaient aux modestes exigences des quartiers voisins: Valdocco, Borgo Dora et Borgo San Donato, en même temps qu'à celles des habitants de la «maison annexe» de l'Ora​toire. Les garçons recueillis par don Bosco acceptaient sans problèmes les pantalons, les casaques et les capotes dont l'intendance militaire se /448/ débarrassait et que leurs tailleurs ajustaient approximativement. Les reliures carton ou demi-peau du Giovane provveduto n'exigeaient pas une technique très raffinée. Charpentiers et menuisiers travaillaient pour le bâtiment ou l'aménagement mobilier de la ville. Les prix étaient peu élevés, les clients traités en bienfaiteurs.

Sur les ateliers du Valdocco, deux notices, sinon écrites, au moins inspirées par don Bosco, l'une au début et l'autre à la fin de la période ici choisie, ont souligné ces dernières caractéristiques. Quand l'épidé​mie de choléra persistait, l'Armonia du 9 septembre 1854 annonça:
«Ouverture d'un atelier pour les pauvres. - Dans le but de fournir du travail à quelques pauvres garçons accueillis dans l'oratoire masculin de S. François de Sales au Valdocco sous la direction du prêtre méritant don Giovanni Bosco, un atelier de reliure a été ouvert. Les personnes, qui lui soumettraient des livres ou d'autres objets à confectionner, outre la modicité des prix, con​courront au soutien d'une oeuvre de bienfaisance publique. Nous recomman​dons chaudement cet établissement, sachant que dix-huit enfants laissés orphelins par l'épidémie de choléra y ont été reçus et que d'autres encore y seront recueillis sous peu. »

Sur le même ton, en 1858, une note de couverture des Letture catto​liche apportait cette information:

«Avis. Dans la maison annexe à l'oratoire de S. François de Sales les ateliers suivants ont été ouverts: 1° Reliure de livres de toutes qualités. 2° Tailleurs pour vêtements civils et ecclésiastiques. 3 ° Cordonnerie pour toutes sortes de travaux. 4° Charpentiers et menuisiers. - Les personnes qui voudront don​ner du travail à ces ateliers, outre la modicité particulière des prix, auront la consolation de participer au soutien d'une oeuvre de bienfaisance qui cherche à donner du pain et une profession à des jeunes pauvres et abandonnés. »

Don Bosco contrôlait de près le fonctionnement de ces ateliers. Le chapitre Maestri d'arte du règlement de la «maison annexe» était un véritable «règlement d'atelier». Son style administratif l'opposait aux chapitres voisins. II devait être affiché dans le local et lu aux apprentis à haute voix tous les quinze jours. Ses prescriptions nous disent fort bien ce que le directeur de 1' oeuvre attendait des ateliers et surtout des maîtres de métier qui en avaient la responsabilité.

«1º Les maîtres de métier sont ceux qui éduquent les jeunes à une profession dans les ateliers de la maison. Leur premier devoir est d'être ponctuellement présent en temps voulu dans leurs ateliers. - 2° Qu'ils veillent attentive​ment à tout ce qui touche au bien de la maison. Qu'ils se souviennent que leur devoir essentiel est d'instruire leurs apprentis et de prendre garde que le tra-/449/ vail ne leur manque pas. Autant que possible, qu'ils gardent le silence pen​dant le travail; que nul ne se mette à chanter en dehors des instants de détente. Ils ne permettront pas aux jeunes d'aller faire des commissions. Eventuellement, on demandera au préfet l'autorisation nécessaire. - 3° Ils ne doivent jamais établir de contrats avec les jeunes de la maison, ni assumer pour leur compte des travaux de la profession. Ils enregistrent exactement toutes les espèces de travaux exécutés dans leur atelier. Chaque semaine ils présenteront à l'économe le compte précis des dépenses et des entrées. - 4° Ils sont strictement tenus d'empêcher l'oisiveté et tout mauvais dis​cours. Si quelqu'un tombe dans ces vices, on devra en aviser immédiatement le Supérieur. - 5° Que chaque maître et chaque élève demeurent dans son atelier respectif; que, sauf absolue nécessité, nul ne se rende jamais dans celui d'autrui. - 6° Organiser des goûters et boire du vin sont choses interdites à l'atelier. On est là pour travailler et non pour se divertir. - 7° Le travail com​mencera par l'Actiones et l'Ave Maria; il se terminera par l'Agimus et l'Ave Maria. A midi et le soir, on récitera l'Angélus avant de sortir de l'atelier. - 8° Les apprentis doivent être soumis et dociles à leurs maîtres qu'ils consi​dèrent comme leurs supérieurs; ils doivent chercher le plus possible à leur donner satisfaction et apprendre de leur mieux ce qu'ils leur enseignent. - 9° Ces articles seront lus tous les quinze jours à haute voix par le chef ou par son remplaçant; et un exemplaire sera affiché dans l'atelier. »

Les associations de jeunes de la maison de l'Oratoire

Au fil des années cinquante, don Bosco a aussi structuré sa maison par la création ou le développement d'associations de jeunesse: 
 la compagnie de S. Louis, les conférences de S. Vincent de Paul, la com​pagnie de l'Immaculée Conception, la compagnie du Saint Sacrement et la compagnie de S. Joseph.

La compagnie de S. Louis, constituée durant la période précé​dente, persistait aussi bien à l'oratoire que dans la «maison annexe». La société de secours mutuel de 1850, qui en était un organe, «se trans​formait en conférence de S. Vincent de Paul», nous apprend don Bos​co lui-même.

Les origines des conférences de S. Vincent de Paul au Valdocco se sont obscurcies pour nous avec la disparition des archives de la Société de S. Vincent de Paul de Turin pendant la deuxième guer​re mondiale.
 On se rappelle les liens noués par don Bosco avec cette société dès son apparition en Piémont et à Turin. La création d'une première conférence à l'oratoire S. François de Sales a été datée de 1854.
 Aussitôt très vivace, cette conférence se démultiplia. Pro-/450/ bablement en conséquence de leur singularité parmi les autres confé​rences de la ville toutes composées d'hommes faits, elles furent décla​rées «annexes» le jour de la Pentecôte (11 mai) 1856.
 Au cours d'un rapport qu'il présenta en 1860 aux confrères de Nice, le comte Cays, président des conférences de la ville de Turin, fit état des «con​férences annexes» du Valdocco.
«La ville de Turin, expliquait-il, compte dix conférences dont les oeuvres vont se développant chaque jour. A ces conférences sont agrégées trois conférences composées de jeunes enfants appartenant à des familles assez peu favorisées des biens de la fortune, pour être, pour la plupart, visitées par les membres de notre Société. Ces trois petites conférences suivent le Règlement ordinaire sous la direction du pieux et charitable abbé Bosco. C'était chose embarras​sante que l'article du règlement qui fait une loi de la quête dans chaque séance. Que demander pour les pauvres, à des enfants pauvres eux-mêmes? Eh bien! non seulement la quête se fait, mais chacun de ces pauvres enfants donne tout ce qu'il peut économiser même sur le nécessaire; et ce qu'ils ne peuvent donner en nature ils le donnent en affection et en dévouement. Rien n'est plus touchant que de voir ces jeunes enfants entourer des plus tendres soins, de soins presque maternels, des enfants plus jeunes, plus faibles et plus pauvres qui leur sont confiés; ils exercent sur eux, dans tous les instants, en toute circonstance, un attentif et bienveillant patronage. Ils veillent à leur éducation aussi bien qu'à leurs besoins matériels. Ils leur apprennent à bien écrire, ils se font leurs véritables instituteurs.»

Autrement dit, les membres des «conférences annexes», c'est-à​dire agrégées, du Valdocco s'occupaient des pauvres de leur âge, leurs voisins de quartier. Ils veillaient sur ces enfants, les aidaient, les édu​quaient, les instruisaient et les catéchisaient.
 En somme, ils éten​daient à ces autres déshérités les services que l'oratoire S. François de Sales voulait rendre à la jeunesse. Et leur propre éducation en bénéfi​ciait, pensait don Bosco. Rien de plus salubre pour l'âme que l'exer​cice de la charité active, allait enseigner la biographie de Dominique Savio.

La définition par Pie IX, le 8 décembre 1854, de la conception immaculée de Marie (Ineffabilis Deus) avait suscité au Valdocco un intense mouvement de dévotion. Dominique Savio, arrivé dans la maison depuis quelque cinq semaines, avait été transporté de ferveur. «Je me rappelle sa jubilation débordante lors de la définition de l'Immaculée Conception en 1854, l'année de son entrée à l'Oratoire, témoignera un jour son ancien camarade Giovanni Cagliero; com​ment il dansait de sainte émotion lors de cette fête solennelle quand, /451/ à l'Oratoire et partout à Turin, on fit une illumination générale. Don Bosco nous avait autorisés à sortir, et le petit Dominique ne se sentait plus de joie devant cette pieuse manifestation populaire. »
 Dix-huit mois après, sur son initiative croyons-nous avec don Bosco,
 une «compagnie de l'Immaculée» fut fondée au Valdocco. Don Bosco con​trôla ses statuts. Les membres, qui se dénommaient eux-mêmes «frè​res» dans l'un ou l'autre compte rendu de séance, voulaient honorer Marie, «observer rigoureusement le règlement de la maison» et aussi prendre soin de leurs camarades «en les avertissant charitablement et en les stimulant au bien par (leurs) paroles et, beaucoup plus, par (leur) bon exemple. »
 Les règles de la compagnie furent lues, le 8 juin 1856, devant l'autel de Marie dans l'église S. François de Sales. La vitalité du nouveau groupe fut aussitôt manifeste. Le modèle de ses membres était Luigi Comollo, qui, depuis deux ans, concurrençait Louis de Gonzague au Valdocco. Ils voulaient être exacts en tout dans la maison, y susciter un esprit d'entraide et ne jamais perdre leur temps, affirmaient-ils lors de leur première réunion.
 Le tonus moral de l'établissement s'accrut.

A la compagnie de l'Immaculée une compagnie du Saint Sacrement fut bientôt adjointe.
 Elle avait pour but de développer le culte de l'eucharistie parmi les jeunes et d'exercer au service de l'autel les élè​ves les plus vertueux. Bongioanni, son initiateur, cherchait ainsi à constituer au Valdocco un «petit clergé», qui ajouterait à l'ampleur et à la beauté des cérémonies liturgiques de la maison.
 Enfin, un jour viendra (1859) où une compagnie de saint joseph, particulièrement destinée aux artisans, naîtra à son tour.

De la sorte, don Bosco constituait progressivement dans la «mai​son annexe» de l'oratoire S. François de Sales des noyaux de ferveur, d'observance et de service mutuel. Par l'action charitable il éduquait son monde à proportion de ses plus ou moins grandes capacités. Tous étaient orientés vers autrui et assumaient à quelque degré leur propre croissance morale. Son exemple d'apôtre entièrement dévoué à sa tâche les entraînait. Et les résultats lui donneraient raison. Le procès verbal de la réunion de la compagnie de l'Immaculée tenue le 9 juin 1856 commença par énumérer les présents: «Nous, Rocchietti Giu​seppe, Marcellino Luigi, Bonetti Gioanni, Vaschetti Francesco, Durando Celestino, Momo Giuseppe, Savio Domenico, Bongioanni Giuseppe, Rua Michele, Cagliero Gioanni.., » Or, si l'on fait abstrac​tion de Dominique Savio décédé en mars 1857, tous ces jeunes gens, à la seule exception, semble-t-il, de Giuseppe Momo,
 entrèrent dans /452/ la société de S. François de Sales en 1859-1860; et, sauf Luigi Marcel​lino, tous les membres de ce groupe dérivé mourront prêtres, soit dans la société salésienne, soit dans le clergé diocésain.

Les constructions de 1856

A nécessités nouvelles, nouveaux locaux. Un jour de la mi-mars 1856, le maire de Turin Giovanni Battista Notta découvrit sur son bureau une lettre lui apprenant que «le prêtre Bosco Gioanni, dans le besoin où il se trouve de faire restaurer le vieil édifice annexe à l'ora​toire S. François de Sales pour lui permettre d'accueillir un plus grand nombre de jeunes abandonnés et en danger», le priait de lui accorder deux faveurs signalées: 1) prolonger le permis obtenu trois ans aupara​vant de terminer la partie d'immeuble située entre l'église S. François de Sales et la maison actuelle; et 2) remplacer les greniers (solai) de la construction précédente par des mansardes. Il épargnerait ainsi, affirmait-il, un argent indispensable aux transformations envisagées, dont le besoin était réel,
 Don Bosco se disposait en effet à faire passer la population de son foyer de cent cinq garçons en 1855-1856 à cent quarante-trois en 1856-1857.
 Cet accroissement de quarante pour cent exigeait des espaces supplémentaires. Entre l'église Saint François de Sales et le bâtiment de 1852, la maison Pinardi disparai​trait comme telle; l'église et le bâtiment seraient raccordés, le bâti​ment étant prolongé jusqu'à l'église; et, sur toute la longueur de l'édi​fice, on créerait un troisième étage mansardé.

Au vrai, la décision de bâtir à nouveau avait déjà été prise par don Bosco au début de cette année 1856, quand il avait demandé au ministère de l'Intérieur un subside pour l'agrandissement de son oeu​vre.
 Trois cents francs lui avaient été débloqués le 14 janvier; et il recevra mille autres francs le 9 mai.

Entre temps il s'était abouché avec un entrepreneur plus ou moins architecte du nom de Giovenale Delponte. La maison Pinardí fut promptement abattue. Vers le 26 mai, le chanoine Edoardo Rosaz apprenait que don Bosco ne pouvait accueillir chez lui le jeune cordon​nier qu'il eût désiré y placer, «pour le motif qu'un morceau de la mai​son a été démoli pour être de nouveau reconstruit. »
 Le nouvel immeuble fut rapidement dressé. Il fallait faire vite. Le 15 juillet, don Bosco retardait une réponse à don Stefano Pesce «pour voir à quel point en étaient les travaux de construction». Il concluait que «la mai​son étant toute sens dessus dessous», il ne pourrait offrir à ce di-/453/ gne ecclésiastique «une chambre qui puisse être dite quelque peu d'ami. »
 Cependant, dès la fin du mois, l'immeuble, qui était cou​vert, paraissait devoir être habitable sous peu...
 Hélas, les entre​preneurs de don Bosco lui réservaient régulièrement de mauvaises surprises. Le 22 août, vers dix heures du matin, le plancher du qua​trième niveau céda brusquement sous le poids, paraît-il, d'une poutre tombée du sommet lors des opérations de décintrage; le plancher du quatrième tomba sur celui du troisième; et ainsi de suite jusqu'à la cave de l'aile nouvelle. 
 Ce fut l'affaire d'une minute. Malfaçon de Giovenale Delponte, comme le prétendirent aussitôt les frères Carlo et Giosué Buzzetti, maçons de l'entreprise et tout dévoués à don Bosco? Peut-être! En tout cas l'entrepreneur se dépêcha de répa​rer l'immeuble endommagé par la catastrophe.
Cette bâtisse ne suffisait pas au zèle de don Bosco. Il méditait une école élémentaire pour les garçons de toute la zone, qui en avait grand besoin. Le 1er octobre, une circulaire signée de son nom annonçait aux Turinois qu'il la créait pour les quartiers de Borgo Dora, Santa Barbara, Piazza Paesana, Borgo San Donato, Collegno et Madonna di Campagna. Il y avait là, calculait-il, quelque trente mille habitants sans église ni école publique. Son local pourrait accueillir cent cin​quante enfants.
 Le 22 septembre précédent, le maire lui avait per​mis de construire un hangar (tettoia) dans cette intention assuré​ment.
 Il fut élevé courant octobre le long de la via della Giardiniera auprès de la grand-porte de l'Oratoire.
 L'école de quartier fut prête en novembre; et le jeune Giacomo Rossi, qui, entre autres qualités appréciées par don Bosco, avait une belle voix de basse profonde et jouait convenablement du trombone, en prit la direction.

A la fin de l'année 1856, don Bosco disposait donc d'une grande maison principale et d'un vaste abri. Des galeries couraient le long du premier et du deuxième étage de l'immeuble: elles dispensaient d'y aménager des couloirs intérieurs. On distribua les salles. Au sous-sol, la cuisine et, un jour, les réfectoires; au rez-de-chaussée, les ateliers de cordonnerie, de reliure et de menuiserie, une salle de récréation et divers dépôts; au premier étage, l'atelier des tailleurs, des salles de classe, le bureau du préfet Alasonatti, une salle d'étude et un dortoir; au deuxième étage, des salles de musique vocale et instrumentale, une dépense, une infirmerie, l'appartement de Margherita Occhiena (ce n'était déjà plus qu'une dénomination, comme on le verra sous peu), de petits dortoirs, enfin une bibliothèque et la chambre de don Bosco; et, au troisième étage, que nous savons mansardé, des dortoirs et /454/ une rangée de cellules pour les enseignants et les clercs les moins jeunes.

C'était beau, mais don Bosco ne pouvait être tout à fait satisfait. L'église, dépourvue de vide sanitaire, était terriblement humide, par conséquent «vraiment insalubre pour les pauvres jeunes qui la fré​quent(aient)»; en outre, l'humidité abîmait fort «les ornements desti​nés au culte divin. »
 Il devra faire creuser le sol sous l'église Saint François de Sales, et ces travaux lui coûteront six mille francs. Il est vrai que ses jeunes y gagneront un réfectoire et une salle de théâtre.

Jours de fête

Bien que le «plan de règlement» n'en ait rien dit, le chant, la musi​que et le théâtre occupaient une place privilégiée dans la «maison annexe» de l'oratoire Saint François de Sales. On vient de le consta​ter, la musique vocale, la musique instrumentale et le théâtre avaient droit à des salles appropriées dans la nouvelle bâtisse de don Bosco. Avec le jeu, chant, musique et théâtre coloraient, animaient et sonori​saient les fêtes, grands moments de la vie des garçons du Valdocco. Ces manifestations, toujours soigneusement préparées, disaient aux témoins le style et la qualité de l'éducation qu'ils recevaient. De trop rares récits contemporains nous permettent de regarder don Bosco parmi les siens en ces circonstances.

Le 25 mai 1856, Mgr Moreno, évêque d'Ivrea, administra le sacre​ment de confirmation à quelque mille quatre cents(!) personnes dans la petite église S. François de Sales. Soucieux de vraisemblance, nous supposons qu'elles se présentèrent par fournées successives. Mais la chronique n'en a rien dit. En revanche, elle nous apprend combien cette journée fut éprouvante pour l'évêque, puisque arrivé au Val​docco à 7 h. 30 après un trajet de quatre heures en voiture, il ouvrit la cérémonie vers 8 h. et n'y mit une bénédiction finale qu'après midi. L'Armonia s'intéressa à l'encadrement des confirmands. C'était pour elle «une consolation de voir ce saint homme de don Bosco, la simpli​cité évangélique sur le visage, s'affairer continuellement pour mainte​nir en ordre pareille foule et, tout en se démenant, conserver son calme et sa douceur; et puis son digne compagnon don Alasonatti, lui aussi tout zèle; et, avec lui, quelques membres de la société de S. Vin​cent, tous résolus à bien réussir la solennité; et enfin, plusieurs frères des Ecoles chrétiennes, qui veillaient sur les jeunes qu'ils avaient ame​nés. » La satisfaction du journal avait, il est vrai, une raison ultime un /455/ rien surprenante a nos yeux. Le rédacteur observait à la suite de son énumération: «Autant d'indices rassurants sur le maintien de la foi catholique en Piémont en dépit de tous les assauts protestants. »
 Peut-être après tout!

Une semaine passait, et, le dimanche 1er juin, les jeunes de l'ora​toire Saint François de Sales étaient à Susa pour solenniser la clôture du mois de Marie. Le correspondant local de l'Armonia ne manqua pas d'en faire de grands éloges:

«... Je veux vous parler de la musique belle et pieuse chantée pendant les céré​monies de ce jour par les jeunes élèves de l'oratoire S. François de Sales, celui de cet homme apostolique qu'est don Bosco (...) Un musicien laïc qui se tient à l'église avec piété et respect, c'est un phénomène extraordinaire», remar​quait-il ironiquement. Aussi, le recueillement des jeunes musiciens de l'Ora​toire et le coeur qu'ils avaient apporté dans leurs chants l'avaient-ils grande​ment émerveillé et édifié. «Je désirerais que cette forme de l'éducation de la jeunesse, si admirablement pratiquée par l'excellent D. Bosco, soit plus con​nue et mieux pratiquée... », concluait-il.

La troisième relation de fête se réduisait au programme de celle de saint Louis de Gonzague à l'oratoire S. François de Sales, le 29 juin suivant, tel que don Bosco l'avait transmis à la rédaction du même journal. Malgré son schématisme, il nous signifie comment les fêtes religieuses étaient conçues dans sa maison au temps du foyer de jeu​nesse. Au cours de la matinée, messe et possibilité de s'approcher des sacrements; à 9 h., récréation; à 10 h., messe solennelle. L'après-midi, à 3 h., vêpres solennelles, panégyrique, procession et bénédiction du très saint sacrement; à 5 h., loterie pour les adultes; à 6 h., loterie pour tous; et, à 7 h., concert de musique et autres divertissements.
 Les cérémonies d'église occupaient donc une large part de la journée; la solennisation de la messe et des vêpres eût été impensable sans un ordinaire de la messe (Kyrie, Gloria, Sanctus, Agnus Dei) et des motets à plusieurs voix; dans la soirée, le concert tenait lieu de specta​cle; enfin, le quartier était associé à la fête; car, même si la population de la maison n'était pas entièrement «jeune», la «loterie pour les adul​tes» de 17 h. supposait la présence des gens des faubourgs voisins.

Nous disposons enfin d'une relation de fête de saint François de Sales, patron de la maison et de toute l'oeuvre du Valdocco. La rédac​tion de l'Armonia eut la bonne idée de décrire longuement la Saint​François de Sales de 1858.
 Le 29 janvier, désigné par la liturgie, étant ouvrable, la fête avait été reportée au dimanche suivant, 31 jan-/456/ vier. Rien ne manqua aux festivités: offices pieux, brillants et sono​res, présence d'un évêque, baptême solennel d'un adulte, distribution de récompenses, musique d'orchestre, chant choral, spectacle théâtral à grands effets. Le journaliste racontait. «Il y eut le matin communion générale, à laquelle participèrent plus de quatre cents enfants, le visage radieux de sainte joie. » «Puis ce fut la messe solennelle chantée parle professeur Ramello. La musique de l'orchestre était tout entière composée d'enfants, soit studenti, soit artisans, bons exécutants en général, quelques-uns excellents. Qui est accoutumé à la turbulence et à l'extrême mobilité des garçons eût été surpris par le spectacle du recueillement et de la dévotion de cette église comble, et cela sans beaucoup d'assistants (comprenez: surveillants). Il en allait pourtant ainsi, la présence virtuelle de leur cher directeur suffisait à tenir tran​quille toute cette jeunesse. L'après-dîner fut égayé par un concert varié de l'orchestre agrémenté par les honnêtes divertissements de toute cette foule pleine de vie. Après les vêpres, Mgr Balma procéda au baptême d'un adulte maure, qui doit à ses parrain et marraine, le comte et la comtesse de Clavesana, son double rachat spirituel et tem​porel.
 La bénédiction du très saint sacrement termina la cérémonie religieuse. Puis on passa à une distribution de prix, présidée elle aussi par le digne prélat. Les récompensés, soit studenti, soit artisans, ne devaient pas leurs prix à leurs supérieurs, mais au vote libre et cons​ciencieux de leurs camarades. En intermèdes, la musique apportait sa note joyeuse. Un chant populaire: La douleur des Romains au départ de Pie VII, très bien exécuté par le jeune Carlo Tomatis avec un choeur de plus de vingt chanteurs, clôtura la distribution.» «Restait une pièce de théâtre, un drame intitulé Baldini, très beau sujet moral et éduca​tif. Un noble coeur, que les mauvais conseils d'un camarade ont dévoyé, finit par devenir chef de brigands. Mais le souvenir de sa mère, qui lui est opportunément rappelé, le ramène à l'honneur et à la vertu. La salle longue et spacieuse qui sert d'étude avait été preste​ment convertie en théâtre. Les jeunes acteurs s'acquittèrent tous très bien de leurs rôles; la sympathie et les applaudissements du public allèrent surtout au signor Fusero, qui a été élève de la maison. A la suite du drame le rideau fut relevé et l'on vit sur la scène une tombe et un jeune qui déposait sur elle une guirlande de fleurs. Peu à peu une ombre vêtue de blanc, un flambeau à la main, apparut derrière la tombe, et un chant funèbre reprocha au jeune fils la vanité de ses fleurs et la stérilité de ses larmes. » «De la sorte, concluait avec justesse l'auteur de l'article, mêlant l'utile à l'agréable avec infiniment de /457/ sagesse et un amour paternel, l'excellent et révérend don Bosco sut, en l'espace d'une journée, sanctifier et réjouir une foule de jeunes qu'il aime comme ses fils et dont il est lui-même aimé tel un père. »
C'était bien vu. L'intention éducative de don Bosco, ici suffisam​ment dégagée, avait inspiré toute cette journée de fête, de la com​munion du matin au drame de la soirée. Il tenait à ce que, simultané​ment, la musique et le spectacle réjouissent et améliorent les coeurs de ses jeunes. A son estime, le caractère moralisateur des chants et des pièces théâtrales convenait parfaitement à leurs âmes simples. Pour don Bosco, la Saint-François de Sales de 1858 avait été réussie.

Une «maison annexe» bien structurée

Quand, le 1er mars 1857, Dominique Savio avait salué pour la der​nière fois ses camarades avant de partir mourir à Mondonio, le foyer de jeunesse, que don Bosco appelait la «maison annexe de l'oratoire S. François de Sales», était pourvu d'une structure tout à fait suffi​sante. La maison de l'oratoire, destinée à servir de modèle aux «mai​sons» salésiennes de l'avenir, constituait par là un instrument effi​cace d'éducation et même de sanctification. Le règlement, sur lequel don Bosco avait peiné, était connu et appliqué; les principales charges qu'il avait modelées étaient exercées; les règles de savoir-vivre chré​tien de ce document contribuaient à la formation morale et sociale des jeunes. Dans l'oeuvre, les sacrements étaient en honneur; plusieurs associations graduées, vrais noyaux de ferveur, aidaient l'autorité dans son travail d'éducation; la musique, le chant, le théâtre et la fête réjouissaient et transfiguraient les âmes. Le foyer de don Bosco ne permettait donc pas seulement à des garçons de suivre des cours à l'école, ou bien de travailler en s'initiant à un métier, soit sur place, soit en ville. Avec un peu de bonne volonté, au bout de quelque temps, ils sortaient transformés de la maison de don Bosco. A celui-ci, sa réussite avec Dominique Savio semblait telle qu'il se disposait à offrir la biographie de ce garçon de quinze ans en exemple à tous ses jeunes et à beaucoup d'autres. Malgré la loi des couvents, son projet de société apostolique aboutirait peut-être.
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� Le cavaliere Carlo Giuseppe Bonzanino, autorisé depuis 1837 par le magistrat de la Réforme à ouvrir un cours inférieur de latinité, était professeur de gymnase infé�rieur 20, via Guardinfanti. Il mourut à Turin en 1888. D'après F. Motto, Epistolario Motto I, p. 210, note à la ligne 2.


� D'après l'un des élèves concernés, G.B. Piano, ad 4oum, Procès ordinaire de béatification et de canonisation de Dominique Savio, Summarium, Rome, 1911, p. 118.


� G.B. Francesia, Don Francesco Provera, sac. salesiano. Cenni biografici, S. Be�nigno Canavese, 1895, p. 41. /462/


� G.B. Francesia, D. Giovanni Bonetti, sac. salesiano, S. Benigno Canavese, 1894, P. 24


� Piano di Regolamento della casa annessa, deuxième partie, chap. VII, art. 2-3. 


� G. Bosco, Vita del giovanetto Savio Domenico... 1859, p. 47.
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� A la différence du Giuseppe Momo de 1856, le Momo de 1860 était dénommé Gabriele. Etait-ce le même personnage?
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